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- 1 -
Elle était adorable. Et même plus que cela, incroyablement belle.
Il lui avait fallu du temps pour s’en apercevoir. Mais, à présent, cette idée lui traversait l’esprit chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Pourtant, cette beauté passait probablement inaperçue aux yeux de beaucoup d’hommes. Certains, peut-être, la trouvaient même banale. Mais ceux-là n’avaient pas son goût très sûr, ni son expérience des femmes.
Elle n’était pas du genre tape-à-l’œil. Elle était trop intelligente pour cela, trop fine. Sa beauté était plus subtile, plus profonde. Naturelle et dénuée de tout artifice. Une beauté pour laquelle un homme pouvait se perdre. Un charme qui s’immisçait sous sa peau, qui envahissait son sang.
Et cette opinion était celle d’un connaisseur. D’après la presse à scandale, Matt était l’un des célibataires les plus fortunés et l’un des meilleurs partis de la ville, et on lui attribuait une incroyable série de conquêtes féminines, toutes plus ravissantes les unes que les autres. Même si cette légende était quelque peu exagérée — comme il en va souvent des légendes —, il savait que sa réputation de don Juan était bien méritée.
Stephanie Rossi travaillait avec lui depuis un mois déjà. Depuis le temps, il aurait dû s’habituer à son étonnante beauté et y devenir insensible. Mais, en réalité, chaque jour qui passait, il tombait un peu plus sous son charme. Surtout lorsqu’elle lui décochait ce sourire lumineux, envoûtant, qui pénétrait jusqu’au tréfonds de son âme.
Le plus difficile, c’était lorsqu’elle se montrait aimable avec lui, ou qu’elle semblait sur le point de baisser sa garde. Il se surprenait parfois à la rudoyer délibérément pour le simple but de garder ses distances avec elle. Ou, alors, le fait de se montrer grognon n’était peut-être qu’un moyen comme un autre d’évacuer la frustration.
Stephanie devait le prendre pour un ogre, pour un épouvantable tyran, voire… pour un imbécile. Mais il n’y pouvait rien. Il n’avait d’autre choix que de se dissimuler derrière le masque d’un patron irascible et éternellement insatisfait.
Par chance, elle ne souriait pas très souvent, et il lui arrivait rarement de se détendre en sa présence. On ne pouvait pas l’accuser d’essayer de profiter de la situation extrêmement avantageuse que lui procurait sa position d’assistante personnelle du P.-D.G. d’une chaîne d’hôtels comptant parmi les plus prestigieuses du pays. D’autres qu’elle ne se seraient pas gênées, il en avait conscience. Elles auraient offert davantage que leurs simples talents professionnels. Mais pas Stephanie Rossi. Il était prêt à parier qu’il n’y avait pas un seul atome de duplicité dans ce corps ravissant. Ce corps tout en courbes délicieuses, image même de la tentation.
Elle était professionnelle. Neutre et impersonnelle — ou, tout du moins, c’était l’image qu’elle s’efforçait de projeter.
Efficace et attentive à tous les détails, elle possédait aussi le don rare de savoir ramener un collaborateur mécontent à la raison, ou de calmer un client insatisfait. Un talent utile dans n’importe quelle entreprise, mais particulièrement précieux dans un hôtel.
Lorsque son nom avait été suggéré pour le poste de remplaçante temporaire de son assistant personnel, il avait d’abord été contre. C’était sûrement sexiste de sa part, mais il préférait travailler avec un homme, qu’il pouvait rabrouer, si le besoin s’en faisait sentir, sans avoir à craindre une crise de larmes ou toute autre manifestation d’hystérie féminine. Par ailleurs, il savait que Stephanie Rossi n’était employée à l’Harding Plaza en qualité d’assistante de direction, au service des opérations, que depuis un mois à peine. Même si elle était cette perle rare que son supérieur avait si chaudement recommandée, il voyait mal comment elle aurait pu se hisser en si peu de temps au niveau requis pour assumer les responsabilités du poste d’assistante du P.-D.G. Mais, au bout du compte — et sans trop y croire —, il avait accepté de la prendre à l’essai durant une semaine.
Dès le tout premier jour, elle s’était montrée professionnelle et extrêmement compétente — et, pour une fille élevée à Brooklyn, elle avait une classe à faire pâlir bien des femmes du monde. Il l’avait soumise à tous les tests, même les plus injustes, et elle avait passé cet examen haut la main. Sa nouvelle recrue n’avait rien de la femme bavarde et émotive qu’il avait redoutée. Au contraire, elle était si silencieuse et si discrète qu’il lui arrivait d’oublier sa présence.
Il avait sérieusement envisagé de la promouvoir à son poste actuel de façon permanente. Avec sa vive intelligence et son talent pour la gestion, il ne doutait pas une seconde qu’elle serait un précieux atout pour lui.
Et, tout aussi souvent, il avait été tenté de la renvoyer avec armes et bagages à son ancien service. Il était désormais conscient que son attirance pour elle, loin de s’émousser comme il l’avait espéré, ne faisait que croître de jour en jour, comme une boule de neige dévalant une montagne et grossissant jusqu’à provoquer une énorme avalanche.
Son assistant attitré, Jerry Fields, était en congé maladie, et il n’y avait aucune chance pour qu’il reprenne le travail avant au moins trois mois. Il doutait de pouvoir travailler aussi longtemps côte à côte avec Stephanie Rossi. Après une semaine seulement, il se sentait troublé chaque fois qu’elle lui adressait son fameux sourire de Mona Lisa, et il avait toutes les peines du monde à garder ses distances avec elle.
Il devait absolument se ressaisir. Cette fâcheuse attirance allait à l’encontre de la règle d’or qu’il s’était fixée : ne jamais sortir avec les employées. Jamais.
Stephanie Rossi n’était pas la première à tester ce principe fondamental, même si aucune avant elle n’avait éprouvé son self-control à ce point. Et surtout, elle y parvenait sans même en être consciente. Mais il était déterminé à résister. Il ne céderait pas à la tentation. Même pour les beaux yeux de cette superbe femme. Ce bijou à la chevelure d’ébène.
En dépit de ces bonnes résolutions, il ne pouvait s’empêcher de la boire des yeux alors qu’elle était assise face à lui, totalement absorbée dans son travail, inconsciente de l’examen secret dont elle faisait l’objet. Elle était assise dans le fauteuil face à sa table de travail, concentrée sur sa lecture du bilan hebdomadaire des opérations de l’hôtel. Il avait en sa possession une copie du même rapport, et il aurait dû l’étudier, lui aussi. Mais ses pensées s’égaraient, son regard revenait constamment se poser sur elle, fasciné par le spectacle de sa beauté.
Il adorait la couleur de sa chevelure. Dans la lumière de cette fin d’après-midi qui pénétrait à flots par la grande baie vitrée, ses longs cheveux lisses et brillants avaient la couleur du café, et le soleil y accrochait des reflets d’un rouge sombre. Jusqu’à ce jour, il l’avait toujours vue coiffée de la même façon simple et professionnelle, ses cheveux attachés en chignon juste au-dessus de sa nuque. Il ne pouvait s’empêcher de les imaginer cascadant librement sur ses épaules comme un rideau de soie. Sur ses épaules nues, décida-t-il. Sa peau était pâle et lisse comme l’ivoire, sans aucun défaut, et les petites perles qu’elle portait à ses oreilles s’harmonisaient parfaitement avec son teint délicat.
Du regard, il parcourut lentement son profil, s’attardant sur ses pommettes hautes, son nez droit, sa bouche généreuse et sensuelle. A cet instant précis, ses longs cils dissimulaient ses grands yeux sombres. Des yeux qui reflétaient la douceur, l’intelligence et une touchante innocence particulièrement rare dans cette ville. Et qui, à certains moments, le laissait totalement désarmé.
S’il était vrai que les yeux sont le miroir de l’âme, Stephanie Rossi était aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur. En outre, elle n’était pas dépourvue de sens de l’humour, et elle l’avait maintes fois surpris par des reparties spirituelles et des bons mots qui, chez toute autre employée, auraient frisé le manque de respect pour un supérieur. En général, il supportait mal que ses collaborateurs discutent ses décisions, mais, venant d’elle, ces commentaires étaient naturellement acceptés, et avaient souvent pour effet de le rendre… plus raisonnable.
Elle leva soudain ses beaux yeux vers lui, et il lut la curiosité dans son regard. Puis elle rougit, comme si elle comprenait soudain qu’il n’avait cessé de la fixer. Il était aussi embarrassé qu’elle d’avoir été pris sur le fait. Une réaction tout à fait surprenante chez lui, et il dut faire un effort pour afficher une expression flegmatique.
— Les chiffres indiquent que nous avons enregistré une légère baisse de fréquentation cette semaine, déclara-t-elle.
— Oui, répondit-il, tournant une page du rapport devant lui sans vraiment voir les chiffres en question. Je l’avais remarqué.
Stephanie jeta un coup d’œil aux notes qu’elle avait griffonnées dans la marge du document avant d’ajouter :
— Les résultats bruts de ces sept derniers jours affichent une baisse d’environ huit pour cent, mais nous devrions rattraper rapidement la différence. Nous avons deux réservations pour des mariages ce week-end, des familles de la haute société, et il y a fort à parier que l’hôtel affichera complet. De plus, l’Association internationale des journalistes conclut sa convention annuelle ce soir par un banquet dans la grande salle de bal. Nous avons déjà engagé les extras dont nous aurons besoin pour cet événement.
Il hocha la tête, son visage affichait un masque impassible, mais, secrètement, il était saisi d’admiration par sa capacité à analyser en un coup d’œil un volumineux dossier. Elle avait une mémoire phénoménale qui enregistrait chaque détail. Elle savait à chaque instant ce qui se passait dans chacun des services, et elle avait le talent d’anticiper les accrocs les plus improbables. Ces qualités l’avaient déjà convaincu de lui faire totalement confiance dans la supervision des opérations quotidiennes de l’hôtel, ce qui le libérait de ces soucis et lui permettait de se concentrer sur des tâches plus stratégiques.
Aujourd’hui encore, elle maîtrisait parfaitement son sujet. Leur réunion aurait dû se terminer là, mais il ne pouvait se résoudre à la laisser partir. Dès qu’il l’aurait fait, il se retrouverait seul, et il ne la reverrait plus durant deux jours entiers. Cela lui semblait une éternité.
Oh, bien sûr, il avait un rendez-vous ce soir-là, qui se prolongerait probablement jusqu’au dimanche matin dans sa luxueuse maison de la côte. La très sexy Jenna Malone était responsable de la chronique mondaine dans l’un des grands journaux de la ville. Elle avait la réputation d’être une très belle femme, mais, à cet instant précis, il avait toutes les peines du monde à se rappeler ses traits…
Il surprit Stephanie en train de consulter discrètement sa montre. Il était presque 18 heures. Bien tard pour retenir une employée au travail un vendredi soir. Peut-être avait-elle un rendez-vous, elle aussi. Curieusement, l’idée qu’elle sortirait peut-être d’ici pour se précipiter dans les bras d’un amant — probablement un crétin qui ne la méritait pas — lui déplaisait au plus haut point. Un sentiment tout à fait déplacé, il en avait bien conscience.
D’un geste absent, il passa ses doigts dans ses cheveux sombres coupés très courts, puis il se leva brusquement et, faisant rapidement le tour de sa table de travail, il alla se planter devant Stephanie. Il nota qu’elle l’observait d’un regard tranquille, nullement intimidée. Elle attendait simplement qu’il parle.
— Quelqu’un devrait rester pour s’assurer que tout se passe bien au banquet des journalistes, déclara-t-il. Ces gens-là sont de terribles colporteurs de ragots, et nous ne voudrions pas que notre réputation soit traînée dans la boue d’ici à Tombouctou.
— C’est une bonne précaution, répliqua-t-elle. Je demanderai à un responsable du service restauration de se tenir prêt à parer à tout problème éventuel.
Elle consulta de nouveau sa montre, ajoutant :
— Il se fait tard, et je ferais mieux de m’en occuper sans perdre de temps. Y a-t-il autre chose ?
Elle se leva soudain, les yeux levés vers lui. Leurs deux corps étaient très proches l’un de l’autre. Trop proches pour sa tranquillité d’esprit.
Il lutta contre une envie quasi irrésistible de tendre sa main pour lui effleurer la joue ou même l’attirer dans ses bras. Son parfum subtil mais épicé caressait ses narines, et ses grands yeux interrogateurs lui firent aussitôt oublier ce qu’il s’apprêtait à dire.
— Vous auriez dû prévoir ce problème un peu plus tôt, Stephanie, grogna-t-il en reculant vivement. Cela vous aurait évité d’avoir à courir après quelqu’un à la dernière minute.
Elle soutint bravement son regard. Elle avait du cran, et d’ailleurs, si un problème existait, ce n’était pas sa faute mais celle de Tom Daley, le manager du service restauration. Mais elle n’était pas du genre à fuir ses responsabilités, ou à se décharger de ses éventuelles erreurs sur quelqu’un d’autre.
— Ce n’est pas un problème, assura-t-elle d’un ton serein. Si je ne trouve personne pour ce job, je resterai moi-même.
Il poussa un petit soupir. Il n’avait pas été dans ses intentions d’obliger sa collaboratrice à rester travailler un vendredi soir, ou de semer la zizanie dans sa vie sociale, quoique… était-ce si sûr ?
Seigneur ! songea-t-il. Cette femme me fait vraiment perdre la tête.
— Nous sommes vendredi soir, lâcha-t-il. Je suis certain que vous aviez d’autres projets.
— C’est vrai, convint-elle, visiblement surprise par sa remarque. Mais je suppose que je peux les… réarranger pour rester un peu plus tard.
Elle s’en irait rejoindre son petit ami plus tard dans la soirée. Il fut frappé de constater que cette perspective l’irritait encore davantage. Il retourna se réfugier derrière sa table de travail, et se rassit lourdement dans son fauteuil.
— Espérons que les choses n’iront pas jusque-là, marmonna-t-il.
— Ce n’est pas un souci, assura-t-elle. Sincèrement.
Leurs regards se rencontrèrent de nouveau, et il sentit une vague de chaleur l’envahir. Elle avait remarqué son trouble, il en était sûr. Il le devinait à la façon dont elle avait soudain détourné la tête pour fixer la moquette en rougissant. Elle avait un visage de madone peinte par un grand maître de la Renaissance.
Il déglutit avec difficulté. Il devait la faire sortir de son bureau. Immédiatement.
La sonnerie de l’intercom vint interrompre ses pensées. Il pressa un bouton et répondit d’un ton sec :
— Oui ? Qu’est-ce que c’est ?
— Un appel de Mme Rossi, sur la ligne trois. Cette dame dit que c’est une urgence.
— Pour moi ? s’enquit Stephanie d’un ton soudain inquiet. Je vais prendre l’appel dans mon bureau.
— Non, insista-t-il, lui tendant le combiné avant de presser le bouton approprié. Allez-y, je vous en prie.
— Allô ? fit Stephanie d’une voix où perçait l’inquiétude.
Elle écouta quelques secondes, puis il la vit se détendre. Son expression soucieuse disparut, remplacée par un sourire amusé.
— Oui, Nana, l’entendit-il répondre. Non, tout va bien. Il n’est pas en colère…
Elle leva les yeux vers lui et lui adressa un sourire complice. Curieusement réconforté, il lui rendit son sourire.
La conversation ne s’éternisa pas, et elle lui rendit rapidement le combiné.
— Désolée de cette interruption, s’excusa-t-elle.
— Tout va bien ?
— Rien de sérieux, assura-t-elle, réprimant visiblement un sourire. Vous ne connaissez pas ma famille. Ils s’affolent pour un rien. Il suffit qu’une de mes sœurs soit en retard au repas du dimanche pour qu’ils appellent tous les hôpitaux de la ville afin de s’assurer qu’elle n’a pas eu un accident.
Il ne put s’empêcher de rire à sa remarque.
— Toute votre famille déjeune ensemble chaque dimanche ?
— Plus ou moins, oui. Vous pourriez régler votre montre d’après l’arrivée des entrées sur la table. Service à 13 h 45 très précisément, qu’il pleuve ou qu’il vente.
Stephanie se moquait gentiment de sa famille, mais, à l’évidence, elle ignorait ce que c’était que de grandir dans la solitude. Ses meilleurs souvenirs de repas, à lui, étaient des dîners pris à l’office avec les domestiques de ses parents.
— Très touchant, remarqua-t-il. Votre famille aime… la tradition.
Elle soupira, avant de lui offrir un nouveau sourire.
— Ils ne sont pas si méchants, assura-t-elle. Ils vous pardonnent d’être en retard si vous apportez un mot d’excuse du médecin.
Cette fois-ci, ils rirent ensemble.
— Etait-ce votre grand-mère ?
— Oui. Sa partie de cartes est annulée, et je n’aurai donc pas à courir jusqu’à Brooklyn ce soir pour garder le bébé de ma sœur. Nana va me remplacer. Je suis donc libre, et je pourrai superviser le banquet des journalistes.
Garder le bébé de sa sœur, songea-t-il. Voilà donc comment elle comptait occuper sa soirée du vendredi. C’était une fille bien. Trop bien pour lui…
— Votre grand-mère aime jouer aux cartes ?
Elle acquiesça d’un gracieux signe de tête.
— Elle joue au poker avec sa petite bande du quartier. Mais seulement pour de petites mises. Elle prétend que les jeux de hasard entretiennent les cellules grises.
— Une personnalité originale, donc.
— Tout à fait, convint Stephanie avec un sourire mélancolique. D’ailleurs, toute ma famille est un peu fofolle.
Elle glissa le rapport sous son bras, visiblement impatiente de mettre un terme à leur conversation. Mais il était curieux, et il brûlait d’en apprendre davantage.
— Toute votre famille vit-elle à Brooklyn ?
— Mes parents, ma grand-mère et mes quatre sœurs, oui. Y compris les trois qui sont mariées.
— Vous avez quatre sœurs ? s’étonna-t-il, souriant à l’idée de quatre nouvelles versions de Stephanie. Votre pauvre papa a dû se ruiner avec tous ces mariages.
— Son cousin dirige une entreprise de traiteur, et il lui fait des prix raisonnables, précisa-t-elle en riant. Ma plus jeune sœur, Angie, va se marier à son tour dans quelques semaines.
— Un mariage de printemps, observa-t-il. Décidément, votre famille aime la tradition.
Il contempla Stéphanie un instant. Il l’imagina suivant le même chemin que ses sœurs, vêtue d’une robe blanche à longue traîne. Une vision de rêve, même pour un célibataire endurci comme lui.
— Il ne restera plus que vous comme célibataire.
— Je ne suis pas du tout pressée, assura-t-elle, avec un haussement d’épaules qui lui fit craindre un instant de l’avoir offensée.
— Je ne voulais pas suggérer que vous deviez l’être.
— Mon existence serait plus facile, si ma famille pensait comme vous. Le sujet de mon mariage revient régulièrement sur la table chaque fois que nous sommes réunis.
— Voila qui n’est pas très moderne, remarqua-t-il en riant. Ils devraient être fiers de vous. Vous êtes extrêmement compétente dans votre travail, et je vous prédis une belle carrière. Pour une personne de votre âge, vous avez accompli un parcours exemplaire, et je le pense sincèrement.
— Je vous remercie, Matt. Votre compliment me va droit au cœur. Mais personne ne pourrait accuser Dominic et Francesca Rossi d’un quelconque excès de modernisme.
Il sourit, triturant son luxueux stylo à plume entre ses doigts. Il aurait dû mettre un terme à cette conversation et lui souhaiter un bon week-end, mais il avait envie qu’elle lui fasse d’autres confidences.
— Et qu’en pense votre petit ami ? s’enquit-il d’une voix douce.
— Je ne vois personne en ce moment, répondit-elle, visiblement surprise par sa question.
Il détourna le regard et fit mine de s’intéresser aux gratte-ciel au-delà de la baie vitrée.
— Vraiment ? Je pensais que vous aviez mentionné un jeune homme…
— Je ne crois pas, non. Je viens en effet de rompre avec quelqu’un après une très longue relation, mais je ne pense pas en avoir parlé au bureau.
— Je… j’ai dû confondre avec quelqu’un d’autre, s’excusa-t-il, toussotant d’un air gêné. Ces… ces choses-là arrivent et, en général, c’est pour le mieux.
— Je n’ai aucun doute à ce sujet, déclara-t-elle d’un ton sans réplique.
Il fit de son mieux pour dissimuler son soulagement. Ainsi, il n’y avait pas de petit ami. Et, à l’évidence, c’était elle qui avait rompu son ancienne relation. Elle était libre !
Mais il n’en demeurait pas moins qu’elle n’était pas pour lui.
— Autre chose ? questionna-t-elle, revenant à un ton plus officiel.
— Je crois que nous avons fait le tour de la question, répondit-il précipitamment. Je vous reverrai lundi.
Elle lui dit bonsoir et se dirigea vers la porte. Matt la suivit des yeux, fasciné par la souplesse de sa démarche, son élégance, sa grâce naturelle, malgré le tailleur strict qui ne laissait voir de son corps que ses longues jambes galbées.
Il entendit la lourde porte se refermer derrière elle. Il était enfin seul. Si elle était restée quelques minutes de plus, il savait qu’il n’aurait pas pu s’empêcher de l’embrasser. Il ne doutait pas une seconde que cela aurait été un moment de pur bonheur, mais il savait par avance qu’il l’aurait regretté amèrement par la suite.
Cette… attirance qu’il éprouvait pour Stephanie tenait de la folie. S’il ne se surveillait pas, il finirait par se mettre dans une situation embarrassante… tant pour lui que pour elle. Sans même mentionner de possibles poursuites judiciaires pour harcèlement.
Il secoua la tête. Une subtile trace du parfum de Stephanie flottait encore dans l’air du bureau. Il devait se reprendre, et vite.
*  *  *
Stephanie quitta précipitamment le bureau de Matt Harding, les jambes un peu tremblantes. Elle regagna son propre bureau et referma vivement la porte derrière elle.
Pour une fois, elle était reconnaissante à Nana de l’avoir dérangée au travail avec une de ces « urgences » délirantes dont sa famille avait le secret. Aujourd’hui, ce coup de téléphone tombait à point nommé. Sa grand-mère avait toujours prétendu être voyante, et c’était peut-être vrai, après tout.
Matt Harding la faisait déjà défaillir lorsqu’il était lui-même : autoritaire et grognon, et aveugle aux petits miracles qu’elle accomplissait quotidiennement, mais, lorsqu’il devenait aimable, qu’il la questionnait sur sa famille, sur sa vie sociale — ou son absence de vie sociale —, lorsqu’il la couvrait de compliments au sujet de son travail, c’était vraiment plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle avait failli fondre sur place, au beau milieu de son tapis persan.
Que lui avait-il pris ? Quelqu’un du bureau avait-il versé un philtre de gentillesse dans le café de Matt Harding ?
Quelquefois, elle détestait son job. Pas son poste normal à la direction des opérations de l’Harding Plaza, qu’elle avait décroché deux mois auparavant et qui représentait une avancée sérieuse dans sa carrière. Ce qu’elle détestait, c’était cette mission temporaire comme assistante du patron.
Pourquoi justement elle ? Elle était parfaitement heureuse où elle était lorsque la rumeur avait couru que Matt Harding avait besoin de trouver un remplaçant temporaire à son assistant personnel. Pour une raison mystérieuse, son nom avait été cité, alors que beaucoup d’autres étaient tout aussi qualifiés et avaient beaucoup plus d’ancienneté. Et ce choix n’avait pas manqué de provoquer quelques rumeurs dans son service. Qu’avait la nouvelle que les autres n’avaient pas ? Pourquoi l’avoir choisie, elle ?
Mais, bien entendu, elle n’était pas en position de refuser cette mission. Son directeur lui avait vanté avec insistance les possibilités d’avancement qu’offrait une pareille opportunité, une chance unique de montrer au grand patron de quoi elle était capable.
— Faites du bon travail pour M. Harding, aimait-il à répéter, et vous aurez une excellente chance de gravir rapidement les échelons de notre organisation.
Elle avait une vue totalement différente de la situation. Matt Harding, le dynamique fondateur des Hôtels Harding passait pour un patron exigeant et colérique, qui pouvait se montrer charmant et exploser en invectives dans la même minute.
Jusque-là, elle n’avait jamais vu son côté charmant. Durant les quelques semaines qui venaient de s’écouler, il lui avait aboyé des ordres ou offert des grognements en guise de remerciements. Mais, pis que tout, la plupart du temps, il l’ignorait royalement.
Toutefois, il y avait un autre problème. Matt était très, très séduisant. Lorsque ses amies avaient appris qu’elle allait devenir la baby-sitter de « Sa Très Séduisante Majesté », elle avait eu droit à un véritable festival de taquineries et de gloussements d’adolescentes. Stephanie les ignorait, ou bien elle prétendait qu’elle n’était pas du tout intéressée.
Personne n’était dupe, bien sûr. Et pourquoi, d’ailleurs, l’aurait-on crue ? Matt Harding était réellement très beau, et puis… il y avait quelque chose d’indéfinissable en lui qui le rendait différent des autres hommes.
Et même si elle ne l’aurait jamais admis, elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer et de le trouver irrésistible. Elle en rêvait même parfois.
C’était totalement fou de sa part. Et tout à fait vain. Comme de rêver d’une star de cinéma ou d’une célébrité du sport, un homme vivant dans une sphère tellement distante qu’il ne remarquait même pas votre présence.
De plus, elle était maintenant bien placée pour savoir qu’une attirance physique ne suffit pas à construire une relation. Matthew Harding n’avait pas que des qualités. Tout d’abord, il était arrogant, égoïste et totalement insensible. A des années-lumière du genre d’homme qu’elle admirait et respectait. Le problème était donc réglé. Du moins, en théorie.
L’homme qui deviendrait son compagnon serait solide, sensible et chaleureux, et il partagerait ses valeurs. Ce ne serait certes pas un play-boy égocentrique entouré d’actrices et de modèles deux fois plus jeunes que lui. L’homme de sa vie chérirait son épouse et sa famille, et il n’aurait pas peur de s’engager pour la vie.
Cette évocation de l’homme idéal la fit penser à Tommy Torrelli, son ancien fiancé. Tommy et elle avaient grandi dans le même quartier, ils avaient fréquenté les mêmes écoles, et leurs parents étaient amis. Tommy était quasiment un membre de sa famille.
Puis, un été, alors qu’elle venait de terminer sa troisième année d’université, Tommy lui avait proposé de sortir avec elle. Stephanie avait d’abord cru qu’il plaisantait, puis, comprenant qu’il était sérieux, elle avait répondu : « Pourquoi pas ? ».
D’autres auraient trouvé cette situation satisfaisante — une relation solide et raisonnable fondée sur des intérêts communs. Mais elle attendait davantage de la vie. Un ingrédient essentiel manquait à leur histoire et, plus tard, lorsqu’il lui avait proposé le mariage, elle avait été obligée de lui dire non. Elle adorait Tommy pour son bon caractère et les valeurs communes qu’ils partageaient, mais il n’était pas l’homme de sa vie.
Sa famille avait accueilli la nouvelle de leur rupture avec une surprise mêlée de tristesse. Les Rossi avaient espéré que le mariage d’Angie inspirerait Stephanie dans le bon sens, et l’inciterait à fixer la date de ses propres noces. Ils n’avaient jamais imaginé qu’il pût avoir exactement l’effet inverse.
— Tu as un peu peur de t’engager et c’est normal, avait déclaré son père. Personne ne se sent très rassuré au moment de prendre une décision aussi importante. Je comprends que tu adores ton travail, et il est parfaitement normal qu’une femme occupe un emploi jusqu’à l’arrivée de son premier bébé. Mais je suis sûr que tu n’as pas envie de finir comme ta tante Lily, n’est-ce pas ? Une vieille fille solitaire qui vit entourée d’une bande de chats pour toute compagnie.
Tante Lily était la sœur de sa grand-mère. On racontait qu’après la disparition de son fiancé, tué au cours de la Seconde Guerre mondiale, Lily avait repoussé tous ses prétendants successifs. Mais, vieille fille ou non, tante Lily avait toujours donné l’impression à Stephanie d’être une personne épanouie et parfaitement heureuse de son sort. Elle avait exercé le métier d’institutrice et, aujourd’hui retraitée, elle restait très active et était devenue une véritable globe-trotter, voyageant sans cesse vers des destinations exotiques en compagnie de groupes de personnes du troisième âge. Lily aurait aimé que Nana Bella l’accompagne dans ces escapades, mais les parents de Stephanie l’en avaient invariablement dissuadée.
Comment expliquer son refus d’épouser Tommy à un père engoncé dans la tradition et qui était à peine au courant que les femmes avaient obtenu le droit de vote ? Tommy était tout simplement trop sage, trop rangé. Stephanie voulait se marier, pas se transformer en zombie.
Bella était la seule à sembler la comprendre. « N’écoute pas ton père, ma chérie, conseillait-elle. Ce n’est pas lui qui va épouser Tommy. Ce garçon est gentil mais… il n’est pas celui qu’il te faut. Toi, tu as besoin d’un peu plus… de feu. »
Mais qui était l’homme de sa vie ? Où était l’inconnu qui surgirait un jour de l’ombre pour lui inspirer l’amour fou qu’elle attendait ? La personne qui confirmerait à ses yeux que la vie de couple ne consiste pas simplement à se retrouver chaque soir pour regarder ensemble les informations à la télévision ?
Une chose au moins était certaine, songea-t-elle, fixant d’un regard absent le paysage urbain au-delà de la fenêtre de son bureau. Cet homme n’était pas Matt Harding.
Si elle avait cru sentir qu’il s’intéressait personnellement à elle, aujourd’hui, ce n’était probablement qu’un effet de son imagination. Il avait les faveurs des plus belles femmes de New York et il ne remarquait même pas les personnes comme elle.
D’autres rumeurs circulaient également sur son compte. On racontait qu’il avait épousé son amour d’enfance, mais que non seulement cette femme l’avait quitté pour un autre homme, mais qu’elle avait également emporté toutes leurs économies. Matt avait survécu à cette trahison, et il avait tout de même réussi à fonder sa société, mais elle soupçonnait que si ce triste épisode de sa vie était vrai, il avait laissé de profondes cicatrices. C’était peut-être là l’explication de son apparente aversion à s’attacher à quiconque appartenait au genre féminin.
Mais il ne lui appartenait pas de juger son propre patron. Elle aurait même préféré ne pas penser à lui du tout. Il semblait satisfait de sa vie de play-boy, et pour lui, elle ne comptait pas plus que l’ameublement de son bureau.
Mais, alors, pourquoi s’était-il montré aussi personnel avec elle, aujourd’hui ? Simple curiosité, sans doute, il ne pouvait pas y avoir d’autre explication.
Et quand bien même, par miracle, il ressentait effectivement un brin d’attirance pour elle, elle n’oserait jamais l’encourager. Ce serait un désastre total. Elle se savait particulièrement vulnérable en ce moment, et elle ne pouvait pas se permettre de baisser la garde.
De l’autre côté de la baie vitrée, au-dessus des frondaisons de Central Park, la lune pleine brillait comme une grosse pièce d’argent dans le ciel du crépuscule. C’était peut-être là l’explication de son attitude, songea-t-elle en souriant. Nana Bella l’avait souvent mise en garde contre le pouvoir romantique de la pleine lune. Son séduisant patron, à l’évidence, n’était pas insensible à son influence.
Sur les trottoirs, très loin en dessous de sa fenêtre, les New-Yorkais se hâtaient de rentrer chez eux pour profiter du week-end. Des taxis jaunes emmenaient leurs passagers vers des rendez-vous avec des amis ou des fiancés et, près de la lisière du parc, une file de calèches attendait les amoureux désireux de faire une promenade romantique au clair de lune.
C’était une soirée parfaite pour sortir en ville, mais elle n’avait nulle part où aller ni personne avec qui profiter de ces heures de liberté. C’était tout aussi bien qu’elle dût travailler ce soir. Au moins, elle n’aurait pas le temps de réfléchir à sa solitude, et elle n’aurait pas à faire l’effort de trouver quelqu’un pour superviser le banquet. Pourquoi ruiner les projets d’une autre personne alors qu’elle n’avait rien à faire ?
Et, qui sait ? songea-t-elle en se dirigeant vers les ascenseurs. Un fringant correspondant de presse internationale serait peut-être là, ce soir, pour l’emporter vers son monde d’aventures.
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